Diane, Cécile et quelques autres…

La fondation des premiers monastères dominicains.
1207-2007, cela fait 800 ans que le monastère de Prouilhe fut fondé. Nous en avons parlé et reparlé ! Pourquoi parler ainsi d'un événement révolu ? Le Père Chenu disait que le "retour aux sources est toujours un phénomène révolutionnaire, puisque c'est un retour à la puissance créatrice." Alors retrempons-nous dans cette puissance créatrice ! Ou selon l'expression du frère Carlos, soyons "embrasés par la vision de Dominique". Que ce petit rappel de nos origines nous redonne goût et courage pour pouvoir, à la suite de Dominique, "aller joyeusement de l'avant en pensant à notre sauveur."

Quelle était la vision de Dominique concernant les monastères "dominicains" ? Peut-on s'en faire une idée en regardant les monastères qui existaient déjà à son époque ? À sa mort, il en existait déjà trois monastères : Prouilhe, Madrid et Saint-Sixte, et un quatrième était en germe, celui de Bologne. Quels étaient pour lui les attributs d'un monastère dominicain ? Quelle était sa ligne de fond ?Un monastère dominicain doit-il être grand ou petit ? Doit-il se situer en ville, dans les remparts, ou bien à la campagne ? Pour essayer de répondre à ces questions, je vous propose de jeter un coup d'œil sur la fondation de chacun de ces premiers monastères, de regarder chacune de leurs caractéristiques principales. Peut-être pourrons-nous ensuite en dégager une ligne directrice, la vision de Dominique.

Prouilhe en 1207

Dominique, chanoine castillan, accompagna son évêque Diego en mission diplomatique. En été 1206, ils étaient dans le sud de la France infesté par l'hérésie cathare ; ils rencontrèrent des abbés cisterciens qui missionnaient avec peu de succès dans la région. Diego leur conseilla d'adopter le style de vie pauvre et itinérant des prédicateurs cathares : il s'agissait de combattre les cathares sur leur propre terrain, avec leurs propres armes. Lui-même donna l'exemple et renvoya sa suite, ne gardant que Dominique. Et voilà nos prédicateurs sillonnant le pays à pied dans une grande pauvreté. 

Quelques femmes cathares se convertirent. Par là-même, elles étaient coupées de leur famille et n'avaient plus de ressources financières, elles étaient isolées tant sur le plan matériel que spirituel. Que faire de ces femmes ? Elles avaient vécu une vie spirituelle exigeante dans le catharisme, comment pourraient-elles continuer à se donner à Dieu dans le sein de l'Église catholique ? C'était un problème très concret, une urgence pastorale.  Nous n'avons hélas pas les procès-verbaux des discussions de ces femmes avec Diego et Dominique ! Comment l'idée est-elle née d'associer des femmes à la Prédication ? Ont-ils d'abord pensé aux abbayes cisterciennes des environs ? Mais ces communautés n'auraient peut-être pas accueilli avec beaucoup d'enthousiasme des femmes démunies de soutien familial et de ressources financières, tout juste réconciliées avec l'Église catholique. S'inspiraient-ils encore une fois du modèle apostolique des hérétiques dans lequel des maisons de parfaites cathares servaient de "base logistique" pour les prédicateurs itinérants ? Voulaient-ils aussi avoir une maison sur place pour pouvoir recueillir aussi des filles que leurs parents par manque de moyens confiaient aux hérétiques ? 

Quelles qu'en soient les motivations, douze femmes, dont neuf converties, se réunirent fin 1206. Elles n'avaient pas encore de vrais bâtiments monastiques mais elles priaient dans la petite église de Notre-Dame de Prouilhe. Quel était leur statut ? Mais cette communauté n'avait pas de définition juridique bien établie puisqu'en 1211, quatre ans plus tard, l'évêque Foulque parlait, non de moniales, mais de "dames converties vivant religieusement". Cependant, il s'agissait bien d'une communauté autonome et se gouvernant par elle-même, puisqu'en 1207, elles avaient déjà une prieure. Notons que la situation du monastère resta fragile pendant une dizaine d'années, jusqu'à l'approbation de l'Ordre, mais la croissance de la communauté fut rapide de 12 sœurs en 1207, on passe à vingt en 1211 et très rapidement la centaine sera dépassée. 

Mais Prouilhe en 1207, ce n'est pas seulement des moniales. À côté d'elles, il y a, pour employer un terme tout à fait anachronique, deux autres entités : d'abord des prédicateurs, parmi eux des cisterciens et Dominique. Jusqu'à l'institution de l'Ordre, les frères formaient une communauté assez peu stable puisque l'évêque Diego était mort dans son diocèse de Castille, que plusieurs prédicateurs abandonnèrent Dominique après ce décès et que ceux qui restaient n'étaient pas des religieux liés par vœu à son autorité. Dominique lui-même dut retourner l'une ou l'autre fois en Espagne régler ses affaires. L'autre composante était des familles de laïcs qui font don d'eux-mêmes et de tous leurs biens "à la Sainte Prédication, à Seigneur Dominique d'Osma et aux frères et sœurs présents aujourd'hui et à l'avenir". 

Ainsi, alors même que l'Ordre des Prêcheurs n'existait pas encore, on voit émerger une jeune pousse au statut juridique encore flou : la Sainte Prédication qui regroupait sœurs, prédicateurs et laïcs. 

Comment caractériser cette fondation ? 

Le point commun entre les différentes branches de la Prédication n'est pas la profession dans un ordre qui n'existe pas encore : c'est l'appartenance à l'Église catholique dans une région cathare, et  la mission auprès des hérétiques et le salut des âmes. Pour les frères, qu'ils soient cisterciens ou autres, cette mission prend la forme de prédication itinérante avec une base à Prouilhe. Pour les sœurs, il s'agit de la prière, d'autant plus intense qu'elles sortent juste du catharisme et, pour les laïcs, du soutien matériel de la communauté accompagné sans doute d'une vie de prière plus importante.

Pour décrire la réalité de Prouilhe en ce début du 13° siècle, je retiendrai le titre d'une des lettres à l'Ordre du frère Damian Byrne : "Ensemble dans la mission". À Prouilhe, nous sommes en mission aux frontières de la chrétienté. Pour définir la relation qui lie les sœurs et les frères, on pourrait aussi retenir la si jolie phrase de Jourdain de Saxe, le successeur de Dominique : "Si tu persévères dans le cloître et si je vais pérégrinant en tous sens, nous ne faisons ainsi l’un et l’autre que pour son amour."
Madrid en 1218

De Madrid, nous savons peu de choses mais une des rares lettres de Dominique est adressée à ces sœurs qu'il appelle spécifiquement moniales. Quelles informations nous donne-t-elle  ? "Vous n'aviez pas jusqu'à présent un emplacement convenable pour observer votre vie religieuse ; vous ne pouvez plus maintenant invoquer cette excuse car, par la grâce de Dieu, vous possédez des édifices suffisamment bien adaptés au maintien de la vie régulière."

Comment est née cette communauté ? Le Libellus
 de Jourdain de Saxe nous apprend qu'en 1218, soit deux ans après la confirmation de l'Ordre, Dominique est passé en Espagne et y a établi deux couvents de frères dont un à Madrid et il a donné l'habit à des sœurs. Où vivaient-elles ? Nous n'en savons rien, peut-être dans la maison des frères, mais pas dans un lieu adéquat. En 1219, lorsqu'un autre domaine fut donné aux frères, les frères déménagèrent… et donnèrent leur ancienne maison aux sœurs. 

De nouveau, nous voyons des liens très forts entre frères et sœurs, mais nous voyons que nous sommes ici clairement dans la situation inverse de celle de Prouilhe : à Prouilhe, les sœurs soutenaient les frères qui prêchaient dans la pauvreté, à Madrid, ce sont maintenant les frères qui accueillent les moniales !

On voit dans la lettre de Dominique comment il envisageait la vie monastique : une vie exigeante de silence et de pénitence à l'intérieur de la clôture. La prieure en son conseil était responsable du bon fonctionnement de la communauté. Quant au rapport avec l'Ordre, on voit que dès l'origine, il y avait des frères qui aimaient les moniales et Mannès, le propre frère de Dominique, était de ceux-là puisque nous dit la lettre : "Il s'est beaucoup dépensé pour vous mettre dans ce saint état." En tant qu'aumônier, Mannès avait une délégation de Dominique pour faire la visite de la communauté et intervenir le cas échéant.

Saint-Sixte

Nous allons maintenant voir à Rome un tout autre cas de figure. Il y avait à Rome au début du 13° siècle de nombreuses communautés de moniales : l'atmosphère y était mondaine, relâchée, on y dansait, on y entrait, on en sortait... Le pape Honorius souhaitait réformer les monastères romains. Il fit appel à Dominique et lui demanda de les regrouper au couvent de Saint-Sixte, alors habité par une centaine de frères – c'est le lieu où se produisit le miracle du pain, aussi celui de la résurrection du jeune Napoléon, neveu du cardinal Corsini. Les moniales romaines montrèrent peu d'empressement, seules les sœurs du petit monastère de Sainte-Marie-in-Tempulo acceptèrent. Il faut préciser que le monastère était ruiné et il n'y avait peut-être pas d'autre issue ! L'abbesse et les moniales, dont une certaine sœur Cécile, jeune postulante, promirent, entre les mains  de Dominique, d'entrer en clôture et d'y rester. C'est là qu'était la difficulté, car il y avait beaucoup de sorties pour se rendre chez des parents. Les familles étaient furieuses et vinrent faire pression sur les sœurs qui changèrent d'avis. Dominique revint, réussit à convaincre à nouveau les sœurs et leur demanda de renouveler leur promesse entre ses mains. Il ferma la porte de clôture à double tour, poste des gardes et garda la clef ! 

Entre-temps, le Pape donna à Dominique l'église de Sainte-Sabine, l'actuelle curie généralice. Les frères s'y installèrent et libérèrent le couvent de Saint-Sixte. Les sœurs purent donc s'y installer, sans doute au début du carême 1221. C'est au moment de l'arrivée à Saint-Sixte que notre jeune sœur Cécile qui avait tout juste 17 ans reçut l'habit des mains de Dominique à l'entrée du monastère et qu'elle fit profession entre les mains de Dominique… pour la troisième fois ! Suivie en cela par l'abbesse, les autres sœurs de la communauté, ainsi que quelques religieuses et personnes séculières. On ne précise pas quel habit Cécile a reçu ni quelle formule de profession les sœurs ont fait. Le texte semble indiquer que c'était une promesse à Dominique.

Pour la petite histoire, les sœurs de Sainte-Marie-in-Tempulo avaient une image miraculeuse de la Vierge, elles avaient mis une condition à leur promesse : elles auraient été déliées de leur vœu, si cette image était revenue à son lieu d'origine. L'image est restée à Saint-Sixte, les sœurs aussi, pendant plusieurs siècles. Elles sont maintenant à Monte-Mario, toujours avec leur image et le monastère appartient désormais à une congrégation apostolique dominicaine vigoureuse. 

Comment résumer la fondation de Saint-Sixte ? La fine pointe de l'histoire n'est pas dans les interventions musclées de Dominique, ni dans le nombre de professions qu'à prononcées Cécile. Ici, nous sommes devant une situation totalement différente de Prouilhe et de Madrid : Saint-Sixte n'est pas premièrement un monastère de l'Ordre des Prêcheurs, c'est un monastère de réforme. Mais ce qu'il est important de noter, c'est que les sœurs sont devenues pleinement et véritablement membres de l'Ordre. Dominique a pris leur formation en main personnellement. Sœur Cécile nous raconte qu'"elles n'eurent pas d'autre maître pour les former à la vie religieuse". Il a fait venir des sœurs de Prouilhe pour aider les sœurs à mettre en place leur nouvelle vie dominicaine. Et le résultat fut sans doute satisfaisant puisque quelques années plus tard Jourdain enverra notre chère sœur Cécile à Bologne avec d'autres sœurs pour y initier l'intrépide Diane et ses compagnes à la vie monastique. C'est aussi de Saint-Sixte en 1232 que nous vient la première ébauche de règle des moniales dominicaines qui soit parvenue jusqu'à nous. Cette communauté qui n'avait peut-être pas réellement choisi à l'origine l'appartenance à l'Ordre a joué le jeu, elle n'a pas donné une communauté de dominicaines au rabais, mais au contraire, elle a eu un rôle important dans la transmission de l'identité et des usages dominicains aux autres monastères.

Les sœurs de Saint-Sixte, nous donnent un encouragement à nous recevoir de la tradition dans laquelle nous sommes entrés. Nous ne pouvons pas être dominicains/dominicaines tout seuls, nous héritons notre vie dominicaine de ceux qui nous ont précédés, nous avons la joie de la partager avec d'autres frères et sœurs du monde entier et si le Seigneur nous en fait la grâce nous la transmettrons à d'autres après nous.

Sainte-Agnès de Bologne
 

Parlons maintenant un peu de Diane : c'était une fille du Seigneur d'Andalo à Bologne et elle fit connaissance avec les frères. Vous vous souvenez de la description de la prédication de Réginald par Jourdain de Saxe : "On eut dit qu'un nouvel Élie venait de se lever. Tout Bologne en était embrasé." La belle Diane fut elle aussi embrasée et prit contact avec Réginald puis avec Dominique. En 1219, étant encore dans sa famille, elle fit secrètement profession entre les mains de Dominique qui lui promit de construire un monastère "qui se dirait et serait de l'Ordre". Notons la différence avec Saint-Sixte. Ce qui est premier, c'est l'appartenance à l'Ordre des Prêcheurs. Diane a connu les frères et c'est à cette famille qu'elle veut appartenir, et à aucune autre. 

Dominique s'occupa de faire construire un monastère. Nous connaissons cette phrase devenue célèbre dans notre Ordre : "Il faut à tout prix édifier un couvent de Dames, même s'il fallait de ce chef interrompre la construction du nôtre."  Hélas, rien ne va, les obstacles se multiplient. L'évêque est assez peu enthousiaste et n'approuve pas les terrains choisis pour l'édification du monastère. La famille de Diane était à l'origine assez favorable aux Prêcheurs, mais elle s'opposa farouchement à toute idée de vocation religieuse. Diane, avec son caractère fougueux et résolu, s'enfuit en 1221 et prit l'habit chez les chanoinesses de Ronzano. Une petite armée levée par la famille vint la récupérer manu militari, si brutalement qu'elle en eut une côte cassée. Il semble que le caractère impétueux soit congénital chez les Andalo ! De la maison paternelle où elle était enfermée, elle parvint à correspondre avec Dominique qui l'encourageait dans son propos. Diane était une femme persévérante : elle s'enfuit à nouveau dans un monastère. Réginald et Dominique était morts, mais le nouveau maître de l'Ordre la soutint  ; c'était un certain Jourdain de Saxe. Ce n'est qu'en 1223, quatre ans après sa profession, que Diane put enfin entrer dans le nouveau monastère de Sainte-Agnès de Bologne avec d'autres jeunes femmes qu'elle avait gagnées à la cause. On a des renseignements sur Bologne par la chronique de Sainte-Agnès qui remonte milieu du 13° siècle et aussi par les lettres que Jourdain écrivit à Diane entre 1222 (c'est-à-dire avant l'arrivée des sœurs dans le monastère) et 1236, mort de Diane
.

On pourrait penser qu'une fois retranchée derrière les murs épais de Sainte-Agnès, elle pourrait enfin mener une vie régulière, réglée, calme et paisible… Mais cela ne devait pas être, car, on ne le dit peut-être pas assez, la vie monastique n'est pas un long fleuve tranquille et notre pauvre Diane devait surmonter encore bien des difficultés et affronter bien des ennemis.

Son premier ennemi, commun à toutes les moniales, c'était elle-même. On le voit bien aux réactions de Jourdain, Diane était une femme italienne ardente, parfois excessive, qui avait besoin de retenue. Le paisible Jourdain, un bon germanique, ne cessait pas d'essayer de la contenir : "Suivons le Christ, hâtons-nous d'entrer dans cette paix éternelle. Cependant, ne vous précipitez pas trop, il vous reste encore à parcourir une longue voie."
 Et ailleurs : "La voie est étroite et difficile qui conduit à la vie et il importe de ne point y incliner à droite par négligence ni à gauche par excès de zèle. C'est cet excès que je crains pour vous. Je crains qu'en affligeant indiscrètement vos corps et chancelant alors sur vos pieds, vous ne soyez arrêtées dans la voie du Seigneur qui conduit à la Cité des éternelles demeures, à la Cité du Dieu des armées…"
. Jourdain tempérait Diane, comme il devait tempérer aussi les ardeurs de la jeune communauté. Il envoya sœur Cécile comme prieure pour aider tout ce petit monde à suivre le Christ avec l'empressement et la discrétion qui conviennent.

Un autre ennemi, tout extérieur celui-là, était l'empereur d'Allemagne Frédéric II qui menait campagne contre les villes lombardes et jusque sous les murs de Bologne. Or le monastère de Sainte-Agnès était situé hors des murs de la ville en rase campagne et les moniales étaient très inquiètes, c'était une crainte commune à de nombreux monastères féminins de cette époque. On se souvient qu'un siècle plus tard une situation semblable conduira Beatrix de Vevey et les autres sœurs d'Echyssie à s'installer dans les murs de la bonne ville d'Estavayer-le-Lac, où elles sont toujours ! Jourdain partageait l'inquiétude des sœurs : "Je suis très inquiet sur ton compte et sur celui de tes sœurs et je désire être instruit de tout ce qui te menace"
 car "l'Empereur est un homme qui ne sait ni respecter ni écouter les religieux ; bien plus, comme il le dit lui-même, il lui est pénible même de les voir. Dieu en sait les raisons."
 Comme quoi, les gouvernants difficiles, cela ne date pas d'hier !

Les sœurs rencontraient une autre difficulté, sans doute encore plus douloureuse, la désaffection de certains frères de l'Ordre par rapport, ce qu'on appelle l'affaire de la cura monialium, du soin des moniales. Déjà du vivant de Jourdain, quelques tensions se faisaient sentir. Avec le succès de l'Ordre dominicain en ses premières années, on voyait les monastères se multiplier et un certain nombre d'autres demander leur incorporation à l'Ordre, en particulier dans les régions germanophones. Cela ne se faisait pas toujours avec le discernement nécessaire. S'occuper d'un monastère était une lourde tâche pour les frères car à proximité de chaque monastère devait se trouver une maison de six frères dont quatre prêtres et le prieur s'occupait des affaires temporelles des moniales et de tout ce qui devait se négocier hors de la clôture. Dans les régions où les monastères abondaient, c'était évidemment une charge écrasante pour un ordre en pleine croissance et certains frères regrettaient le temps qu'ils auraient pu passer à la prédication. En 1224, l'année qui suivit la fondation de Bologne, le chapitre général ordonna que les frères n'acceptent plus la responsabilité de nouveaux monastères. Frère Etienne, provincial de Lombardie, mal informé, décida de retirer à Sainte-Agnès l'assistance de ses frères. On imagine l'émoi de Diane ! Jourdain dut reprendre Etienne et s'employa à calmer Diane
. Mais pendant plusieurs décennies les frères continuèrent à demander à être déchargés du soin des sœurs, l'affaire se poursuivra bien au-delà de la mort de Diane et de Jourdain avec des décisions et les contre-décisions qui les suivent, les frères luttant pour être déchargés, les sœurs pour garder leur appartenance à l'Ordre. De fait, on voit mal comment un monastère comme celui de Prouilhe, prémices de l'Ordre, pourrait accepter d'en être retiré. Ou comment une femme comme Diane qui avait tant souffert pour ce monastère "qui se dirait et serait de l'Ordre", qui en avait eu la promesse de Dominique, pourrait se laisser faire sans se défendre. Une solution fut trouvée quelques décennies plus tard lorsque, par décision d'Humbert de Romans, alors Maître de l'Ordre, les différents monastères de moniales adoptèrent un texte de constitutions unifié et que le Pape Clément IV demanda à l'Ordre de maintenir la vigilance par rapport aux constitutions, et de fournir, si possible un aumônier aux monastères, les frères n'ayant plus l'obligation de vivre près des monastères, sauf ceux fondés du vivant de Dominique, soit Prouilhe, Madrid et Saint-Sixte. Pour conclure avec l'affaire de la cura monialium  sur une note plus gaie, retenons le mot d'Humbert de Romans, "Mes sœurs, comportez-vous de manière à ce que les frères s'occupent de vos affaires avec joie, et non en gémissant, ce qui ne vous serait d’aucun avantage."
 

La caractéristique de la fondation de Bologne, c'est l'attachement à l'Ordre dominicain, le lien très fort qui unit frères et moniales. Diane a été l'amie de Dominique, de Réginald, de Jourdain, ces trois grandes figures de la première génération. Cette fondation qui a mis tant de temps à sortir de terre a été voulue autant par les frères que par les sœurs. L'abondante correspondance de Jourdain avec Diane nous montre à quel point les moniales étaient les auxiliaires du ministère des frères : on le voit demander des prières, informer les sœurs de son apostolat, des progrès de l'Ordre et les encourager sur leur chemin. Il demande aussi beaucoup de prières pour les vocations. Précisons que Jourdain était un grand recruteur parmi les frères de la première génération. On dit qu'il en avait amené plus de mille à l'Ordre. "Quant aux clercs de l'Université que j'ai prêchés, j'ai grâce à Dieu assez heureusement réussi parmi eux. Depuis l'avent du Seigneur jusqu'à Pâques, environ quarante novices sont entrés dans l'Ordre ; plusieurs sont des maîtres, les autres sont très lettrés, et nous avons bon espoir pour beaucoup d'autres encore. Rends grâce à Dieu pour ceux que nous avons reçus. Prie-le pour ceux que nous nous attendons à recevoir, afin qu'il leur accorde sa grâce pour vouloir et pour persévérer. Toi-même avec mes filles qui sont les tiennes, veille, ainsi que tu le fais déjà, j'espère, à t'affermir dans la patience, à t'enraciner dans l'humilité, à te dilater dans la charité, étudie-toi sans cesse à croître dans toutes les vertus…" 

Que conclure donc au terme de ce parcours ? Prouilhe, Madrid, Saint-Sixte, Bologne… Quatre situations bien différentes aboutissant à quatre fondations différentes. Le rôle de Dominique a été de répondre aux défis qui se présentaient à lui : défi de l'hérésie cathare à Prouilhe, défi de ces sœurs qui menaient une vie religieuse relâchée à Rome, défi que présentaient ces jeunes femmes qui voulaient vivre de la vie de l'Ordre à Madrid et à Bologne. Il n'y a pas de modèle unique, c'est à travers cette diversité que se forge le nouvel Ordre des Prêcheurs. À travers nos frères et sœurs du 13° siècle, nous voyons apparaître une grande diversité de situations, de vocations, de destins, mais c'est un même Christ qui appelle et qui met en route. Comment répondre aujourd'hui à l'appel du Christ, à la vision de Dominique ? N'est ce pas de faire ce que Dominique lui-même a fait, essayer de répondre aux situations et aux défis qui se présentent à nous ? Petitement, humblement, mais aussi courageusement et audacieusement selon ce qui nous sera demandé.

Beaucoup de diversité donc dans ces monastères primitifs mais il y a quand même quelques points communs !

Le premier serait un profond attachement à l'Ordre des Prêcheurs et à sa mission. C'est bien évident pour Prouilhe, berceau de la Prédication, pour les sœurs de Bologne qui ont lutté comme des diablesses pour appartenir à l'Ordre et y demeurer rattachées. Même un monastère incorporé tardivement comme Saint-Sixte a une profonde conscience de son identité dominicaine et joue un rôle important dans la tradition.

L'autre point commun, c'est sans doute l'affection et la sollicitude mutuelles que se portaient les frères et sœurs  du 13° siècle… affection et sollicitude que nous nous portons aujourd'hui encore. Nous avons fêté les 800 ans de la fondation de Prouilhe, ils nous annoncent que bientôt, dans dix ans, nous fêterons les 800 ans de l'Ordre des Prêcheurs en tant que tel, les 800 ans de la naissance officielle, de la reconnaissance de nos frères. 

2016 sera donc une nouvelle année jubilaire et nous laisserons à nos frères le soin d'animer les conférences du dimanche soir. À leur tour, ils essaieront de nous maintenir embrasés par la vision de Dominique. Dès aujourd'hui nous leur passons le témoin et leur demandons de garder la flamme ! 
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